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ROUBAIX, LE 18 JUIN 1882 

Bulletin du Jour 
La Chambre seule a s iégé . 
La majeure par t ie de sa séance a été 

consacrée à la suite de la discussion du 
projet de ré tabl issement du d ivorce . 

On a repoussé un amendemen t t rès 
sage de M. de Larochefoucauld. interdi
sant à la femme divorcée de po r t e r le 
nom de son mar i , et le reste de la dis
cussion a t ra îné sur des points de détail . 

On a accordé à M. Goblet deux mil
l ions de plus pour les v ic t imes du Deux-
Décembre, et on a repoussé une t rès 
spirituelle et t rès sensée proposi t ion de 
M. Janv ie r de la Motte, demandan t une 
indemnité pour les v ic t imes de la Com
mune . 

En Ir lande, on a découver t 400 fusils 
et quelques mil l iers de car touches dans 
une écurie , ce qui semble é tabl i r que les 
land liguers ne sont pas p rés de désar
mer . 

Le I te ichtag vient de lui refuser le I l 'aurore on étai t debout . On ouvra i t les 
monopole à une très-grosse majori té . I fenêtres, et le soleu — il 3- avait toujours 

», j TÏ- 1 1 J • „ 1 1 du soleu ce j ou r - l a— ent ra i t dans nos 
M de Bismarck par le de suppr imer le c h a m b r e s avec les bouffées de l'air mati-

Re i çh t ag ; d e o m p t e s u r i a rmée dont il n a , e t l e s j o y e u s e 8 volées des cloches 

LE PAYS DES MILLIARDS 

Si quelque chose pouvait nous conso
ler de l ' isolement dans lequel nous a 
placé une diplomatie imprévo3'ante et 
mulkabile, c e s t incontestablement le 
-spectacle des difficultés in tér ieures in
surmontables avec lesquelles se t r ouve 
aux prises le colosse al lemand, m a l g r é 
la volonté de fer. et la science de gou
vernement de son chef réel . M. de Bis
marck , 

Nous ne par lerons pas du mouvemen t 
m nt socialiste et cathol ique dont la vi
talité s'afflrme chaque j o u r avec un re 
doublement d 'énergie qui doit donner à 
p e n s e r a ceux qui entendent r é g n e r p a r 
la compression et la violence. 

Les effets de cette lut te pat iente, te
nace et sans faiblesse ne se feront de 
longtemps pas encore sent i r . 

Mais le péril réel et immédiat : il est 
dans la situation budgé ta i re des Etats 
confédérés. 

Les anciennes provinces de la Confé
dérat ion ge rman ique , sont écraséesd im
pô t s : elles supportent presque toutes les 
charges ; et les déficits vont s 'accroissant 
cîiaque j ou r dans des p ropor t ions ef
frayantes pour les patr iotes a l iemands : 
— satisfaisantes pour nous . 

Quand les cinq mil l iards français tom
bèrent dans les caisses publ iques , on 
crut à une pluie d'or, à un enr ichisse
m e n t universel . 4 l ' o u v e r t u r e d 'une vie 
de prospér i té sans lin. 

Des banques se fondèrent de toutes 
par t s , des ent repr ises colossales furent 
mises à jour . Ber t rand et Rober t Ma-
caire s 'enrichirent , les gogo* furent un 
peu p lus ru inése t les cinq mi l l ia rds ren
t r è ren t en France par la voie commer
ciale . 

Pour pa re r aux p remie r s déficils, M. 
de Bismarck pr i t exemple sur un roi 
t r i s t emen t f ameux : il se fit faux-mon-
j i ayeur . 11 d iminua le t i tre des monna i e s 
ma i s le gouffre g randi t q u a n d m ê m e . 

On imposa la bière . 
La Bavière faillit se révol ter . 
Aujourd 'hui le chancel ier de fer tente 

de monopoliser la fabrication et la vente 
du tabac. 

a fait à la t r ibune un éloge dont le but 
est facile à saisir . 

E t après f 
La source des impôts tar i ra quand 

même parce qu'elle n 'est pas a l imentée, 
comme chez nous par une industr ie puis
sante, par une production agricole abon
dante et économe. 

11 est facile de prévoi r le j o u r pro
chain où le mil i tar isme aura tué l'Alle
magne , l 'aura complètement ru inée . 

Dieu veuille que ce jour-là, la F rance 
soit redevenue une nation sage , qu'elle 
ait courageusement et sans relâche ac
tivé sa réorganisat ion mil i taire, que les 
idées morales et re l igieuses aient re
constitué sa force morale , que des hom
mes d 'ordre et de talent la d i r igen t ; — 
alors peut-être verrons-nous encore le 
Khin al lemand tenir dans notre ve r re . 

Il y a dans la politique in tér ieure de 
M. de Bismarck des oscillations, des ac
tes contradictoires, des faits d'autorita
risme et d 'oppression gui annoncent une 
puissance qui s é t e in t , une force qui 
s amoindr i t 

Surveillons, et pour lui emprun te r un 
mot célèbre, sachons a t tendre le moment 
psychologique. 

P I E R R E SALVAT. 

LA FÊTE-DIEU 

Tristes hommes ! tristes temps ! 
Nous sommes dans la semaine de la 

Fête-Dieu. Qui s'en douterait ? Souhai
t e r a Dieu sa fête n'est plus permis . L'au
tre jour , je me plaignais qu'on nous em
pêchât de nous amuser . Homme de 
bonne volonté, tr iple sot. pourquoi te 
permettrai t-on de r i re , puisqu'on te dé
fend do pr ie r : 'Tu ne sais donc pus que 
le mot d o rdre de cette lin de siècle.c est 
la g u e r r e à Dieu, à Dieu sous toutes ses 
formes, depuis le Dieu des ascètes jus 
qu'au Dieu des ar t is tes; la g u e r r e ;i Celui 
d'où nous vient : aux uns la Foi , aux 
autres le génie, a tous la consolation, la 
force, l 'espérance f 

Ainsi.la Fête-Dieu ne serait plus qu'un 
souvenir : 'Alors, tachons de le g rave r 
pieusement dans nos mémoires , et pro
mettons-nous d'en par ler tous les ans 
jusqu 'au jour où l 'aurore île la vraie li
ber té , dissipant le cauchemar qui nous 
tient, nous rendra les douces coutumes 
auxquel les furent mêlées, par nos mères , 
les grâces et la poésie de notre enfance. 

Comment était-ce chez TOUS ? A h ! je 
me rappelle bien comment c'était chez 
moi, et je vais vous le dire . 

D'abord, on y pensait huit j ou r s à l'a
vance. C'étaient, dans les familles, des 
préparatifs mys té r ieux . Le curé, un vrai 
saint, qui permettrai t la danse le j o u r de 
la fête communale , portait une per ruque 
et se cachait pour priser , faisait sa vi
site à chaque maison. Du plus loin qu'on 
le voyait venir , on dissimulait l 'ouvrage 
qui était en train, car on voulait lui mé
n a g e r la surpr i se . 

— «Eh b i e n ! disait-il , en frappant deux 
peti ts coups avec sa canne, on ne songe 
donc pas à la procession ?» — Si l'on y 
songeai t ! C'était la préoccupation uni
que . Ma mère sortait chaque matin, 
ayant eu pendant la su i t une idée nou
velle, et rapportai t des étoffes bleues, 
roses ou o ranges et des papiers dorésqui 
me je ta ientdeséblouissements .Je faisais, 
dans mon petit lit. des rêves paradisia
q u e s . Je me voyais assis sur les genoux 
de la Sainte Vierge, en face du Petit 
Jésus , habillé comme moi. Autour de 
nous,il y a v a i t d e g r a n d s vieillards vêtus 
de chapes d'or et des anges en p lumes 
blanches qui agi ta ient des encensoirs . . . 

Enfin le jour si a t tendu venait . Dés 

lointaines. Dun ! Don ! Dun ! Don 
("était la fête du bon Dieu. A l 'œuvre / 
sembla ientd i re les cloches. Dun ! Don ! 
Et aussitôt les vieilles maisons gr ises 
se paraient de blanc comme des liancôes. 
Les aïeules t i ra ient du fond des coffres 
les draps de chanvre par fumés de 
b ruyère . Les ga rçons revenaient du bois 
communal , por tan t su r leurs épaules 
des a rbus tes a r rachés . Les j eunes fem
mes t ressa ientdes gu i r l andes de buis ou 
effeuillaient des fleurs, pour la jonchée , 
dans des corbeilles : tandis que les g ran
des s œ u r s faisaient la toilette des peti ts 
frères et que les blondes tètes frisées 
secouaient, comme des pommier s d 'avril , 
une ne ige de papillotes. Dun ! Don ! 
Hàtez-voûs ! Bientôt, le vil lage ressem
blait à un " r a n d ja rd in , et les rues fleu
raient une bonne senteur de haies fraî
chement coupées, comme si la Xature 
eût voulu r endre à Dieu, sous la forme 
d 'encens, la sève qu il lui donne ! 

Et puis, pendant deux heures , tout se 
taisait dans le vil lage. Rues et maisons 
étaient déser tes . Le touriste qui , par 
hasard, t raversai t alors cette soli tude 
rleurie.s 'arrètait unmomen t pourécouter 
une harmonie vague et lointaine de can
tiques mêlés aux sons de l 'orgue. C'est 
que l 'église n'était pas assez g r a n d e pour 
nous contenir tous, et que le porche re
gorgeai t , sur la place, d une foule 
d 'hommes debout et tête nue , chantant 
à l 'unisson des voix du chœur . 

Enfin le vicaire, un peu ému de son 
début dans le sacerdoce et de la solennité 
de la circonstance.achevait en t remblant 
la modulation péri l leuse de Vite missa 
est. Aussitôt les cloches se remettaient 
en branle, et cette fois c'était pour long
temps, le sonneur ('nous l 'appelions le 
père Côtesèche) ne devant pas s 'arrêter 
de sonner tant que la procession serait 
dehors. Dun.' Don! Dun! Don! A h ! 
quelle a rdeur il mettait à sa pieuse et 
ga ie besogne • Comme il était fier de 
• sonner »' la plus belle procession du 
canton ! 

Et puis, il n ' ignorai t pas que. le 
soir . M. le curé lui permet t ra i t d 'humec
ter ses côtes, qu'il avait, en effet, un peu 
sèches par nature et qui lui avaient valu 
son sobriquet . 

Et pendant que Benoîte et Jacqueline 
— c'étaient les deux cloches de mon clo
c h e r — jetaient dans l 'air e t le soleil leur 
Dun! Don! t r iomphant , la procession 
cheminait en chantant par les rues ver
tes et blanches, laissant der r iè re elle une 
traînée de benjoin et un rayon de béné
diction.. . 

An ! depuis lors j ' a i vu bien des pom
pes et bien des cor tèges , mais r ien ne 
m'a semblé plus beau que la procession 
de mon village, et je ne crois pas qu'il 
y ait eu d 'empereur plus lier dans son 
"carrosse de gala traîné par huit chevaux, 
que moi, entant , marchant der r iè re la 
bannière, drapé dans la tunique bleue du 
petit Jésus ou sous la peau d 'agneau du 
petit St-.lean. 

Souvenirs qui ressemblent à des ca
resses maternelles, je plains ceux qui ne 
vous au ron t pas . 

J'ai vu des processions dans tous les 
pays catholiques d 'Europe. En cer ta ins 
endroi ts , quelques coutumes bizarres 
s'y mêlent encore, t radit ions affaiblies 
d 'une époque où, la Foi étant plus ar
dente , l 'Eglise pouvait avoir des toléran
ces qui font sourire de pitié les espri ts-
forts et les ignorants d 'aujourd 'hui . 
Nulle par t elles ne m'ont semblé plus so
lennelles et plus pi t toresques que dans 
nosvieil les F landres . Partout elles m'ont 
ému .pa rce qu'elles sont la manifestation 
la plus sincère et la plus réelle de l'u
nion des hommes dans une même pen
sée. Aujourd 'hui , elles sont devenues, 
pour les croyants , de véri tables épreu

ves, "t p rendre par t — là où on les to
lère encore — est un acte de courage . 
Et si on, les a suppr imées à Lille e t à 
Rouba ix^ ' e s t parce que la lâcheté admi
nistrat ive a eu peur de la fe rmeté des ca
tholiques Lillois et Roubais iens. 

En faisant cela,on a touché à une chose 
sainte, car la procession, en dehors 
môme de l l lostie e t des 11 rages qu'elle 
présente â la vénérat ion aes lidèles, est 
une chose sainte, étant une l iberté natu
relle et un usage aussi ancien que la so
ciété eh ' m ê m e . 

Dès l 'origine des cultes, bien avant 
qu'il n ' j ' eut des temples, les hommes 
promenaient leurs d ieux à t ravers le 
inonde dans des tabernacles e r ran t s . Le 
Paganisme ne fut pas au t re chose qu 'un 
immense culte ex té r ieur .Quantau Chris
t ianisme, aussitôt qu'il sorti t de la nuit 
i l luminée des Catacombes, ce fut pour se 
répandre sous le ciel, au g rand jour , en 
actions de grâces et en chants de t r iom
phe. Il avait acheté ce droit avec son 
sang . et. dans les p remiè res processions 
de 1 Egl ise , il dut se t rouver plus d'un 
vieillard portant encore les cicatrices du 
mar ty r e . Dès lors, nul ne pouvait , sans 
être impie on sacri lège, empêcher les 
chrét iens île donner à Dieu leurs belles 
fêtes pacifiques. 

Les processions se mult ipl ièrent . A la 
fin du moyen-âge, le culte était moins 
dans les églises que dans les rues . C'était 
l 'époque,calomniée p a r l e s ignorants .où 
la maison se bâtissait su r le modèle du 
temple et où des images pieuses, naïve
ment sculptées, garda ien t le seuil de 
chaque porte. 

La procession du St-Sacrement date de 
1311. Elle fut toujours la plus pompeuse, 
la plus belle et la plus pure . Que les pro
cessions blanches, les pénitents et les 
flagellants a ient disparu dans le chan
gemen t de nos m œ u r s , r ien de plus na
turel ; mais, avant d'abolir la Fête-Dieu, 
il faudra t r aquer la dern ière assemblée 
de chrét iens dans les ruines du de rn ie r 
temple. 

Quoi ! ( )rléans pourra processionner 
Jeanne d'Arc, Beauvais Jeanne Ha
chette. Péronne Marie Four rée . Madrid 
son cavalier Georges, Venise son diable 
des Rosaires, Douai son géant , Pézenas 
son Caritach. Tarascon sa Tarasque : on 
pourra processionnerun héros , un grand 
nomme, une fiction, une bête, et il nous 
sera défendu de por ter au soleil le Dieu 
de nos pères et de la France .'... 

Ainsi pourtant le veulent, su r d ivers 
points de notre ma lheureux pays, quel
ques individus cha rgés de veiller à la 
sécurité et à la l iberté des ci toyens. 

Ces individus, que*sont-ils f 
Presque partout la pire espèce. 
Dans les g randes villes, les fruits secs 

des carr ières libérale?, les t r ibuns d'es
taminet, les inconnus ou les déclassés 
qui se font court isans .de la naïveté du 
peuple, sachant que le suffrage univer
sel est une boîte à surpr ises , d'où peu
vent sort ir , tout-à-coup, pour le plus 
pauvre et le plus ignoré , un nom.. . et 
des rentes. Spéculer su r le vice ou sur 
la sottise.sont aujourd 'hui deux moyens 
infaillibles de faire fortune. 

Dans les campagnes , c'est encore [dus 
écœurant . Le cénacle municipal y est 
généralement présidé p a r u n Homais qui 
ne sait de l 'Histoire que la dîme et les 
droits du Seigneur, exècre « la sou
tane • et appelle « jésui te » le client qu'il 
n'a pas réussi à rouler . 

Ces farceurs, ces niais, ces ignares 
sont les modernes Lucifers, les ennemis 
rodomonts du Dieu à qui , depuis Cons
tantin, la Chrétienté souhaite la fête tous 
les ans. 

Quelle misère ! 
Oh! s'ils savaient combien ils sont im

puissants à étouffer, non-seulement la 
Religion, mais encqre la rel igiosité qui 
est dans nos moelles, à tous quels que 
nous soyons, et vers laquelle se sent at
tirée une âme qui vibre ot s 'émeut ! S'ils 1 

de la l iberté d 'autrui e t des c r ^ a n e e s de 
la major i té! 

Tenez, voici quelques l ignes , écr i tes 
par un l ibre-penseur, â propos d 'une 
des plus majestueuses processions du 
culte : 

« La Basilique était éclairée par un 
j ou r recueil l i , pieux et froid, un iour de 
m a r s où le soleil, frappant et a r r ê t é aux 
portes de bronze de l 'entrée, n 'allumait 
pas encore la gloire jaune du Saint-Es
prit et son cadre de rayons dans le vi
trail de la t r ibune de St-Pierre : un j ou r 
triste qui se teintait du violet des vastes 
tentures , enveloppant la messe et le 
demi-deuil de ce d imanche avec le deuil 
de la pourpre . 

» L' immensité de St-Pierre était silen
cieuse. On n 'y entendait que le bruit des 
pas de la foule, parei l , su r le m a r b r e 
gl issant .au bruit sourd de g randes eaux 
qui s'y seraient écoulées. Tout-à-coup 
éclata et s'élança l 'hymme du Pmeri 
Hebriœrum, souvenir des fils de Judée, 
venus au-devant du Seigneur, un canti
que de jeune joie: un hosannah qui dé
chirai t l 'air de notes a rgent ines , mon
tant et se perdant â la hau teur des voû
tes, y roulant au loin comme une criée 
d'enfants dans des échos de monta
g n e s . 

» Au premier accent de ce chant et de 
son al légresse, commençait la marche , 
la procession éternelle e t toujours re
commençante de toute cette cour de l'E
glise, allant recevoir les rameaux des 
mains du Saint-Père, tout un peuple ec
clésiastique et toute l ' innomblable c Fa
mille Pontificale • a l longeant son lent 
défilé comme en ces déroulements des 
milices chrét iennes allant cueillir au 
Ciel la palme des élus. 

» Le Pape assis, offrant aux baisers 
qui montaient ,ses genoux couverts d'un 
voile brodé, sa main et son pied,, distri
buait à chacun la palme frisée de , San 
Remo. avec un mouvement d 'automa 
t isme grandiose , un ges te hiérat ique et 
ancien qui le faisait ressemblant , sous le 
dais de sa chaise, nuageux d'encens, à 
une statue sainte du Passé. . . 

» Merveilleuse mise en scène, admi
rable coup de théâtre de la l i turgie, chef-
d 'œuvre du t r iomphal spectacle reli
g ieux du seizième siècle, de son gé
nie d'art catholique, de toutes ces gran
des mains de ses art istes el de ses pein
tres inventant le dessin, l 'ordonnance, 
l 'arrangement , la composition et la sv-
métrie des poses, le pyramidement dés 
groupes , la beauté du décor vivant, éta-
geant tous ces figurants magni l iques , 
en camail d 'hermine, en surpl is de den
telle, ruisselants de brocart et de soie, 
portant l'or pâle de leurs p r îmes t rem
blantes sur le cramoisi des fonds, sur les 
harmonies et les splendeurs sourdes 
d'un colossal Titien !... » 

Et voilà les înerveUles d'art ou de foi 
dont nous voute4 pr iver nos y e u x , à 
noua, croyants ou poëtes? En véri té, j e 
vous le dis. vous n 'y réussirez point. 
Votre détestable besogne, qui chagr ine 
les mères et les petits enfants, qui ne 
proJile àpe r sonnee t nuit a,tput le inonde, 
qui porte atteinte aux intérêts profanes 
et fait ou t r agé à un droit sacré, pourra 
t o u r n e r a votre confusion. 

La laïcisation des hôpitaux 
On se rappelle la campagne vigoureuse, 

mais malheureusement mutile, menée par 
M. le docteur Desprès, chirurgien à l'hôpi
tal de la Charité, en vue du maintien des 
religieuses dans les hospices, et eontre 
l'introduction des infirmières laïques. 

M. Despres ne se décourage pas. ainsi 
que le prouve une lettrs que publie le 
Temps, et dont voici la partie essentielle : 

Il y a on mot», f ai en l'honneur d'adresser à 
M. le président du conseil municipal de Paris 
une lettre dans laquelle ie demandais a disen-
ter, loyalement, entre républicains, la laïcisa
tion des hôpitaux, c'est-à-dire l'«xpulsion des 
religieuses des salles d'hôpital : j'ajoutais que 
je me chargeais de la partie matérielle de trois 
réunions publiques, el que je priais le Uunseil 
de choisir les prefidents. 

M. le président m'accusa réception de ma 
lettre, et m annonça qu'il la transmettait à la 
commission du conseil chargée de l'assistance 
publiqne,commission composée de MM Thuiié 
Bourneville, Level, Loiseau, Cattiauxet \ Rev* 
a qui à ce qu'il paraît, sont livrées les destinées 
des hôpitaux. 

J'ai écris alors au prisident et au secrétaire 
de la commission que je proposais pour le s, 
juin une première réunion à la salle Fernando 
contenant 3,500 places, et que je pouvais avoir 
ce jour; que j'attendais l'avis des membres de 
la commission pour choisir l'heure à leur con
venance, et faire le3 affiches. 

Je n'ai reçu aucune réponse. 
M. le docteur Desprez ajoute en post

script um.- l 

ieSm«S5!?H reBHde l a commission se ravisaient 
je me hâte de dire que la salle Fernando est 
encore libre, et que je suis toujours prêt a mon 
? ^ „ 1 ^ , * P°Pula,ti011 républicaine de Paris n'a 
Iwmilaux ° e xP u l s i°n des religieuses des 

•1 L a , 55*^5 d e M- D esprez étant ia '.\ juin 
il est établi que son nouvel effort detneu-
^ r * a u s s i infructueux que les précédents 
L athéisme radical n'a jamais admis la dis
cussion. L arbitraire est plus commode 

Dans les églises, que vous $ye* chan
gées en catacombes, Jes, fidèles se pres
sent çt chantent connue au temps des 
persécutions. Une explosion de Foi ven
geresse peut en sor t i r soudainemeut . 
Prenez garde qu 'un jour la procession, 
brisant la porte du temple, ne se met te à 
faire le tour de la cité impie, dont les 
murail les crouleront au souffle puissant 
des cantiques ! 

A. DE B E A U F O R T . 

L OFFICIER FRANÇAIS PRISONNIER 

Voici, sur l'officier français fait et retenu 
prisonnier, en temps de paix, en Italie les 
renseignements qu'a reçus le Figaro : 

,,„ ,, . . , Menton, IS juin. 
tn Usant, dans la Gazette piimonuulg 1, 

condamnation d'un officier français à trois mou 
s L p r è i 0 I V e , m e s u i s r e n d a immédiatement a 
san Remo et, eu arrivant au greffe, j'acquis là 
certitude que la nouvelle était exacte J ai lu e 
jugement condamnant M. le capitaine d'état-
major Victor Didier a trois mois de prison pour 
« port d'arme prohibée ». L'arme étai un revol
ver n ayant pas Je calibre exigé par la loi 

J allai chez le sous-prefPt qui, arec une par
faite cou»touue,«M» donna iWoUsatlon de voir 
sans te moi a, notre compatriote prisonnier Ce' 
onctionnaire m'a dit que cette dure condamna

tion «tait iorcee, attendu que la loi Lanza, spé
cialement laite contre la brigandage, est encore-
en vigueur. 

D'après cette lui. le minimum de la condam
nation pour port d'armes prohibées est de trois 
mois : le maximum de trois ans. Jl ajoute que 
e tribunal n'avait pas examiné ia question nue 

j appellerai « militaire », dont ie cits n'est DUS, 
prévu par la loi et que les papiers saisis sur 1& 
capitaine Didier ont éié transmis au ministère 
de la guerre à Rome, ouand ils auront été e \ i 
mines, ai, comme le capitaine Didier l'afDVm. 
il ne s y trouve rien de compromettant, K nVÎne' 
sera très adoucie, si, au contraire, le ministre 
croit que 1 olhcier français ne faisait pas un 
voyage d agrément, mai* qu'il était en mission 
secrète, il sera expulse et reconduit S la fron
tière. Le sous-w*fei termine en me disant ou il 
avait fait 6tqu il fera tout pour adoucir la capti
vité dû  capitaine, v 

Je cours a la prison. Le capitaine Victor Di
dier est un homme de petit- raille, figé d'envi
ron trente-cinq ans . blond, ligure intelligente 
et énergique, son abord est glacial; il me reçoit 
tres-courtoisemen,t, mais il garde la reserve la 
plus absolue, déclarant qu'un ollicier ne peut 
écrire, s i lu re écrire dans un journal sans une 
autorisation du ministre, il est très calme, nie 
energiquement et ne, ùeniande ni grâce ni adou
cissement. Le soug.prefet lui a offert de le lais 
ser se promené? librement dans la prison sur 
sa parole û honneur de ne par chercher a s*en-
luir ; 11 a refusé. 

M. le capitaine Vict%r Didier est un ancieD 
ofhcierde zouavas, soi ti de l'école de guerre \ 
la veille d'être nommé commandant, il fut auto
rise « (aire un voyage en Italie, mais il n'avait 
aucune mission, il profita de son vovage pour 
laire des études d'un terrain classique : ce'ui 
ae I admirable campagne de Masséna en 17;>4 II 
était depuis quelques jours dans les montagnes 
quand il fut arrêté à Triora, porteur d'une armé 
proluU». Il ignorait la loi Malienne, ses papiers 
lurent sains, mais ils ne contiennent aucune 
trace de dessins topographiques. 
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CHAPITRE VIII 
L'inévitable. 

— Vous avez tout à fait raison, mada
me; c'est une vieille histoire que je rappe
lais, hier encore, à mon ami Desplanches. 

— Je suis la fille de Roseline Clavel, née 
de Montehenetz. 

— Pardieu 1 madame, j 'aurais dû le de
viner à la façon dont vous me laites l'hon
neur de me regarder. 

A son tour la vieille dame l'envisagea 
avec surprise. 

— Vous avez tout à fait le regard d'une 
de nos aïeules, dame Bernardine-Sophiede 
Montchenetz, née de Kerjégan, qui vous 
contemple en ce moment même, madame. 
du haut de son cadre. 

Le baron aurait pu même ajouter que 
dame Bernardine-Sophie n'avait rien moins 
que le regard tendre. 

Madame Clavel — car, par une a41iaaee 
entre cousins, elle avait conservé ee nom 
de famille — dévora des yeux le vieuxpor-
trait avec un intérêt passionné. 

Quelque chose était à elle dans cette ga
lerie d'aïeux et son orgueil natif en prenait 
silencieusement possession. 

M. de Montchenetz ne troubla point cet 
examen, quoiqu'une légère impatience le 
saisit en le voyant se prolonger. 

— Pardon, monsieur le baron, dit elle 
enfin, j 'oublie trop, dans une atmosphère 
imprégnée de souvenirs, que je venais 
vous demander un avis. 

— Je suis tout à vos ordres, madame. 
— Ah !... sans même connaître la de

mande que j 'a i à vous faire, vous auriez 
pu y répondre d'un seul mot. 

— Et lequel ? 
— &n m'appelant « ma cousine. » 
Le baron eut un sourire plein de bonho

mie. Son prochain mariage le rendait d'une 
mansuétude si inusitée, qu'après avoir ac 
cepté le fils d'un caissier d'agent de 
change pour prétendant à Ja main de sa 
nièee^ jl ne voyait plus aucune difficulté à 
recevoir a merci la descendante d'une 
Montchentîtz .dégénérée. 

Quoique tout bouffi de vanité, il jugeait 
prudent et progressiste de faire de temps 
à autre quelque concession k jx principes 
du ioiir» 

— Le soubaiteriez-vous réellement t de-
manda-t-il en esquissant un demi-salut pré
tentieux. 

— Assez pour me décider a une démar
che dont mon orgueil s'accommod'e mal. 

Voue me voyez tout disposé à re
nouer des liens que nos ancêtres ont bri
sés avec une rigueur... dont notre généra
tion ne connaît plus les excès, 

— Parce que notre génération est plus 
éclairée, dit vivement madame Clavel. 

— Ou, tout simplement, parce qu'elle u 
plus d'entraînements à satisfaire, soupira 
le baron. 
a Et ses gros yeux attendris cherchèrent, 
par la fepétre ouverte, le toit de madame 

1 

veuve Turquet qui rougeoyait dans un 
horizon d'ardoises. 

— Ainsi, mon cousin, reprit carrément 
la visiteuse, mon établissement à Bréneroy 
ne vous causera aucune impression fâ
cheuse? 

— Pouvez vous le demander, ma cousine? 
répondit le baron obligé de suïvrela pente. 

— J'insiste même, car si mon cher Gon-
tran devait être expMé de ce chef au moin
dre coup d'épingle... non de vous, certes, 
mais de quelque gentilhomme de vos amis, 
je demanderais sans délai son éloignement. 

— M. Contran serait donc?... 
— Mon fils, un cœur d'or! une intelli

gence d'élite! fit-elle avec un subit épa
nouissement. 

Et dès lors? la conversation ayant dérivé 
sur le sujet tavori, sur le sujet attendu, la 
mère heureuse se dévoila. 

Elle raconta que les goûts simples d'un 
mari regretté avaient dirige leur fils Gon-
tran, vers la carrière qu'il avait suivie lui 
même, et que le jeune homme, après les 
débuts ordinaires, venait d'être nommé 
garde gênerai deseaux ef'foréts à Bréneroy. 

Depuis longtemps, elle désirait revoir ce 
berceau d'une famille dont elle se savait 
rejetée ; la nomination de Contran Clavel 
avait donné à ce désir l'intensité maladive 
d'une passion. 

Agée déjà, trop sage pour espérer iden
tifier à jamais sa vieillesse prochaine à la 
jeunesse d'un fils qui se marierait et récla
merait sa part d indépendance, madame 
Clavel aspirait maintenant à se créer un 
asile modeste dans un pays dont Je seul 
aspect la charmait. 

— Ainsi, disait-elle, j 'aurai la douceur de 
passer quelques années en compagnie de 
mon fils,qu'une circonstance providentielle 
y in.'tieia !oin de moi. de rester dans le 
nid que j 'aurai choisi et aménagé pour mes 
derniers jours. 

— Très-prudemment raisonné, ma cou 
sine, et je ne puis que me réjouir, pour ma 
part, du hasard heureux qui me fait ino 
pinément rencontrer dans une yoisine 
aimable la bonne parente quo j 'aurais re
gretté de ne point connaître. 

Ceci dit avec un empressement suffisant 
pour satisfaire à toutes les convenances, 
le baron jugea en avoir assez fait, d'autant 
mieux qu'une voiture s'arrêtait à la grille 
et qu'il en descendait des visiteurs bien 
autrement intéressants que madame Clavel 
et sa progéniture. 

La vieille dame, sans comprendre la se
crète attente Je . M. de Montchenetz, sentit 
que cet accueil était la limite extrême de 
son bon vouloir. Elle avait, assez redouté 
l'hostilité, ou tout au moins la politesse 
sèche de ce parent retrouvé, pour s'eitiiner 
très-favoriséc de la part qui lui était faite. 

Son installation à Bréneroy ne rencon
trerait donc pas d'obstacles dont une femme 
de sa trempe ne put triomphe •. 

Un .brin de hauteur reparut dans son 
attitude des qu'elle eut ,acqui» cette certi
tude rassurante. Ses jalons posés, et bril
lamment posés, un éclair 4e triomphe tra
versa son regard clair, qui eut une res
semblance de plus en plus frappante avec 
celui de dame Barnardlhe-Sophi,e de Mqnt-
chenetz, née 4e Kerjé(ja4» > 

Elle tendit sa mai» aristocratique au 
baron impatienté, lui adressa un • au 
revoir » plein do promesses, et se retour
nant sur le seoil où il la reconduisait : 

— Mon cousinje vous amènerai Contran, 
qui est désireux de vous présenter seshom-
mages comme au chef de sa maison. 

Cette llèche.lancée d'une voix persuasive, 
vints'émousser sur la distraction du baron, 
qui saluait en lutte et poussait doucement 
au dehors l;i visiteuse intempestive. 

Il éprouva le soulagement le plus vif en 
la voyant enfin dispai'aitre, tandis qu'au 

contraire montait vers lui un murmure de 
voix nouvelles. 

Me Desplanches, qui possédait un ca-
briplet d'aspect honorable, attelé d'un 
vieux cheval aux pacifiques allures, venait 
de faire son rentrée solennelle à Montche
netz. 

Le groom du baron, pour utiliser les le
çons de zèle que lui donnait son maître, 
avait sauté aux naseaux du bon vieux 
cheval, assez surpris de cette façon de l'ar
rêter. 

Le valet de chambre-jardinieravaitquitté 
sa bêche pour aider à descendre du véhi
cule Jes deux voyageurs qu'il contenait. 

Le notaire d'abord, dont la cravate blan 
che affectait une pose guillerette tout àfait 
de circonstance. 

Puis un grand jeune homme blond oui 
pouvait être assez agréable à voir pour a*es 
yeux naïfs portés à confondre l'assurance 
avec la distinction. 

Si }es yeux du baron n'étaient point pré
cisément ceux d'un naïf, sans doute étaient-
ils ceux d'un homme très-pré*renn.,car. aès, 
qu'ils aperçurent le nouveau débarqué* ils 
papilloteront de satisfaction. 

Si elle n'es,t pas charmw de ce garçon-
là, par exemple. > pensa t-jl.. 

Ei,,çonime,:.il était plus expédiUf ÇUê 
déjicaft dans ses façons, d'agir-, i l .donna, 
l'ordre au valet qui précédait ces Messieurs 
de prier mademoiselle de MontcheneU de 
se cendre au salon. 

Puis U s'avança, la main tendue, trou
vant infiniment commode d'abréger et 
même de supprimer tout â fait les désa
gréables formalités d'une présentation. 

venu à Montchenetz. Nous avons une 
vieille réputation d'hospitalité qu<> je se
rais désolé de laisser faillir aujourd'hui, 
répondit le baron avec rondeur. 

Comme un vrai campagnard qu'il était 
au fond, il sonna sans plus tarder pour 
faire apporter des rafraîchissements et des 
cigares. 

Rien ne mettant les hommes à l'aise 
comme de eaoae* le verre à la main ou le 
cigare aux lèvres, il ne faut donc point s'é
tonner si les accents d'une gaite tout à fait 
encourageante resonnèrent bientôt dans le 
salon. 

Ces accents parvinrent mène, à travers 
les appartements ouverts, jusqu'à celui 
d'Odette, qui. bien émue ; se préparait en 
tremblant à se rendre à l'ordre de son 
oncle. 

Déjà troublée par le mystérieux entretien 
de la dame étrangère et du baron — entre 
tien dont elle espérait vaguement être 
l'objet, — elle avait trompé les lenteurs 
d une incertitude irritante en faisant, mai
gre la chaleur, une rapide promenade dans 
le parc. 

Klle/eapé-rait calmer, par le mouvement 
extérieur, l'agitation de son esprit et vou
lait se remplir les yeux de lumière et de 
verdure pour n'y plus sentir rayonner le 
brùlantregard de l'inconnu. 

iMécontejuteda l'empire que ce souvenir 
exerçait sur elle, désireuse do le fuir et 
comme repentante de ses efforts, elle se-
d'ebattit toute une heure contre des sensa
tions encore ignorées et contre un esporr 
trop dangereux. 

Quand elle rentra.lecabriolet stationnait 
— Mon client, M. Lucien FirmeroJ. était [dans la cour et le domestique se mettait 
une impatience de vous être présenté, sa recherche. 

monsieur le baron, qui n'a d'égale que là 
îniennc de vous le faire coenaître, dit 
mielleusement le notaire. 

- Que monsieur Eirmerol soit le v r * 11 
» . r i . . . . ' — ~ 

glissant.au

